
gj^gagaain • . . • u 
•ni , espérons-le, ne se fera pas pins 
longtemps « tirer l'oreille », si j'ose m'ex-
prlmer ainsi.. 

Un n«]jLd£ àonne volonté de sa naît, et 
dan.-> quelques jours Jtfécole de natation 
sera ouverte. Nos or/ncituveiis poarnuiit 
de r«ti» e t de taetu, se rendre coiarÀe des 
améliorations dont elle a étéiUJbje», et 
plus d'an amateur de plongeons, j'eruMofe 
certain, votera in pmtto des félioitatiOBs at 
des remerciements à la KTunictualirlia*-
tuelle. 

Et ce* swr* JUBIICC, Lumuie rrrr dît snr1 

PaUJa. 
•̂ . BAOItOT. 

* 

LE NOUVEAU*" PROGRÈS " 
Le PrQffë[du.Nord^anus U-AÙjnaiure 

ue sou roaoesewr en-ewer; a*oUWne—les l i
gne» suivantes : 

coin*» M. Bakut, U. Dater* arl»aM5harti 
ment 8CD drapeau : e eat le drapeau, du col 
lectivi 

Les < 
ils f'tre 
départ* 
Doctrine aussi 

Ils le diront dimanche. 
yvtc les tcas-ailleur* n'oublientjx>int, tout*» 

fuis,, <#»• *He «toMiua ajiu «topai* ouetoan 
a u t a t i m i i l | » f « l a u s | 4 * u aiinlàtër 

tttag notre ASBemÈlée 

iangereuso que chimérique 1 

Mtf ha» a jai M maintenirT»»*»at o>ax ans, 
jeter le trou me-Oku* Tes rang* Se la iWuiui'ra-
fie, et menacer nos non<pi««ss républicaines, 
c'est beaucoup au,collacUia»ja* qua nous la 
M M 

Ces (»iMantt«*»*top*a««8i a* neuve-nt qu* 
servi» les «letton», lût* n« aaarent snc 
retarder la réalisation, de* réXounes politiques 
et sociales si iaasUHmu-ia attendues par 
le pays. 

C'est sans do*»», dira-t-on, le Progrès 
d'il y. » trait mas* qui a « n i * cerr» appré
ciation. J»e ProgPéf dirige par tes Gety 
Legrand et les Baeqnin qaf, pour dissi
muler, leurs ofliulens réactionnaires, pré
tendaient crue cêxaU, ie socrajosaie qui 
servatJJa réaction. 

Pas du ttruj, c'est dur Progrès entier 
qu'il s'agit, du Progrès dirigé aujourd'hui 
par des haaames dont 'rnekoaes-aus au 
n**àrs*i wm ttaarrapMtt pas que le socialis
me retarderait le* réformes et serrait 1» 
réaction, kejaur où Ils rfasaoatateul à lui 
pour rntre* arec lui a l'Hôtel de Ville de 
Lille e t «a fermer la porte à 1* réactîou. 

Mou» avion» oau qul l y avait quelque 
ntecoe «le changé au Prostré» ; et îlona 
l'avion»** M«n cru au'll ne nous serait 
ua* venu à l'idée «te reprocher au Progrès 
d'aujourd'hui lea compagnes que le Pro* 
axé» «Yautrefovs raenall avec la Croix sur 
U nom o » M. Barrais. 

a parait que nous nous troaaaaona; 
créât 1» naêaie politique qui taapére le 
Progrès, ou oiawn c'est ht ntème absence 
de politique qui y règne. 

Car le signataire de* lignes crue nous 
reproduisons, daaj* une réunion l'éceuto, 
conseillait aux travailleurs de voter pour 
le eollaetlvtsto (Jhaseulere. afin de bar
ra*- la route * la réaction. Aujourd'hui il 
trouve qae le coileetlvisat* préjmre la 
voie à la réacatoa. 

Lutter centre les r-an Aidât» de VEeho à 
LIHe ot les soutenir au Gâteau n'est pas 
lHaalMP-d'une impeccable logique ; mais 
soutenir tour à tour daas la meuie ville 
las tUésas ton plas opposées, et représen
ter aujourd'hui «uns** le* fourriers de 
la réaction ceux qu'on présentait hier 
eon*ae s«*r adversaires, c'est pousser un 
•eu loin llncofcerenoe poéitioue. 

Il est fspawuat «ne le liquidateur de 
raa/eieavne société du Propret ait o*»ii«é la 
société nouvelle à lui racheter, avec le 
titre, le* variations aabitaerles à la mai
son. «-»* 

U S «Offlr&BS 81 I . OCISM 
M. Dithoo», contexte l'oeuvre de la Muni-

etnalliÂ roputolioaiae socialiste do noire 
ville-. tt parait aue-iee CoiiUas* naaimjtm 
wistatent'Hiiaii i T u * QJSrtrers avant 
fadnainlaiiraiiirin aetaelle et nue les Cuisi-
a*e Populaires existaient aussi et fonc
tionnaient tous le* hivers oonuae a pré
vint ; il parait que U matériel des vidan
ge* aratuits* crue la ville veut acheter ne 
vaut rien et.qu'ea un mol l'administra
tion miuticipale actuelle est néfaste. 

Pauvre petit tambeur-major, q.u'e.sl-ce 
que lu racontes-la ? 

S'il ueus était peraals au moins d'aller 
réfuter M. Oanetu •* ses acolytes dans 
leurs parlottos privées, nous n'aurions 
point do peine àconfondre non iusultours 
» tiistaooe, mis brave* à trois poil» qui, 
dlatanone à Mions-en<-B«wutul et il y a 
gtuUnies Jours a VMoaaar, se sont fait 
mattohar daas las grande prix par le* 
•neitrjom socialistes qui s'étaient intro
duits dans leurs' petites réunions. 

Ce qui est irréfutable, c'est que 1* mu-
nlnoaalM- rcpublioaiae socialiste a aug-
moasfi t" tauduet de l'assistance soolalede 
WbvaM) tr. à 7a».aH8 fr. 7o, soit prés de 
SHjta» frauos de plu* qu'on lttt*> sans 
atajanenier le* impôts ; elle a fait bien 
dastetaoses et si elle n'avait pas contre 
elle la préfecture, elle douDeruit aujoitr-
•Vhui (la WavaU aoar au moins une un
i e s , ,i des milliers d'ouvriers, p*>ur ses 
graade travaux dont les projets restent 
daas lea carmas do M. Laurauceau. 

Voilà ia vérité ! noyex nsscx franc pour 
l'avouer, crier M. Uuiieui 1 

gane qui composaifaloraieute la presse 
socialiste du Nord ; organe qai, p a r snite 
de nombreusesconcWMrattonapoiiravoir 
oublié qu'il n'avait pas>le drott devant la 
J»t de dire la vérité, a crfaagé-dte titre et 
a/est apjgelé notamment l e i m * * Travail
leur. 

Ces extraits sont de moi, paralt-B y 
CT81 UUTnoins ce que l'Echiraffirme et Te 
yeux bien le croire à la condition toute-
fols que l'organe des réclames alleman
des veuille bien me faire savoir à quelle 
date remonte chacun de ces extraits la

borieusement copiés pour les beseins de 
; sa mauvaise cause. 

L'Echo se souvient sans doute de cette 
Térité : t riaonez-riuoi qualr* lhuies de 
récriture d'an homme et je le forai nom 
dre.» C'est 6»-etri fa*t qWrl dewne deer-x-
Iralts de Journaux qui, séparés du corps 
aufai'Ucfea, rréflpuraiu no* W4e* du tout 
au tout, et donnent à nos conceptions 
socialistes un caractère qu'elles n'ont 
pas. 

Maigre soi» on serait tenté, — à condi
tion d'obliger VKcha e t -ses imitateurs à 
la reproctacttea complète des articles 
cprfls trorquent avec tant d'impudence. 
— de leur réclamer des droits d'auteur 
pour dommages causés à la propriété 
littéraire chaque fois qu'ils ne publient 
que des extraits d'articles qui dénaturent 
nos idées. 

Htee 9om ee» organes qui défendent la 
propriété individuelle t 

H. QHBSQUIÈHH. 

LES BEUlflOUS PUBEIOUES 

L'Echo et s e s citations 
„ Dans le but de nul |a,au social isa*, 

-rAcàss-sonouvelant sa CMpagne de m-
famatlons et d'injures, crarÂdes extratt* 

•d'artloias publiés jadis dans-le peut-or-

été au pouvoir fendant deux an 
comment se fait-if cm* 
pas déjà faîte 

A MONiS-EN-BARfEUe 
La réunion publique organisée hier 

soir à Mons-en-BarœuL a eu lieu au caXé 
de la Mairie, devant un auditoire de plu
sieurs centaines d'électeurs, qui étalent 
heorenx de venir entendre la parole au
torisée des citoyens Pournière, député 
da l'Aisne, et Delory, maire de Lille, 
csnaidat du Parti ouvrier. 

Le bureau était composé du citoyen 
Dandanthun, maire de Mons-en-Barceul, 
arvee, comme assesseurs, les citoyens 
Bayard, conseiller municipal, et Duriez. 

Avant de donner la parole au citoyen 
Fourniére, le maire de Mons-eu-Bara-ul, 
tient à présenter le citoyen Delory comme 
son vieux camarade, qu'il connaît depuis 
•JH ans, et qu'il a toujours vu k la lutte, 
même dans les moments ou il était dan-
«creux. de se dire républicain avancé 

Il met en garda les électeurs contre les 
faux candidats républicains et les Invite 
à voter pour l>ek>rv. 

De vigoureux applaudissements ac
cueillent l'allocution dn président. 

Discours do Fourniére 
L'arrivée à la tribune du député de 

l'Aisne est saluée par les applaudisse
ments de toute l'assemblée. 

Avec le talent qu'on lui connaît, em
ployant toujours des argument* très 
juste», présentant avec éloquence le ta
bleau exact de tous les maux dont le 
prolétariat souffre, de par la société ca
pitaliste, Pournière prononce un discours 
qui non seulement soulève,à maintes re
prises, les applaudissements de ses audi
teurs', mais encore, fait couler des larmes 
sur bleu des visages. 

Malheureusement nons ne.nnuTona 

cours. 
t c'est grilce à la fraction avancée du 

parti républicain, dit-il, c'est grâce aux 
radicaux et surtout aux socialistes que 
les élections cantonales ont enliii pris un 
caractère politique qu'elles auraient tou
jours du avoir. 

» On ne verra plus des départements 
envoyer des députés républicains à la 
Chambre et des sénateurs réactionnaires 
au Luxembourg >. 

Après avoir démontré que lo caractère 
politique doit être donné à toutes les élec
tions, l'orateur dit combien U faut se mé
fier des candidats qui disent: « Ne fai
sons pas de politique et uu peu plus 
d'affaires. » 

< coux qui parlent ainsi, sont ceux qui 
n'osent pas s'aftlrnier. parce qu* leur po
litique, c'est la politique de Home, et leur 
drapeau, celui du Oaere Coeur.» (vpplau-
dissemeula.) 

Examiuani la situation électorale dans 
le canton Nord-Est de Mlle, Fourniére 
fait ressortir que des candidats qui ont 
toujours combattu la République, ne 
craignent pas, aujourd'hui, d* prendre la 
fausse étiquette de républicains. 

C'est qa'ils ne peuvent faire autrement, 
dit-il, car des deux princes sur lesquels 
ils comptaient, il y en a un qui, épuisé 
par la noce, ne songe plus a monter à 
cheval pour prendre possession du trône, 
et l'autre sait très bien que tous les Fran

çais se lèveraient comme un seul homjnt 
s'il osait affirmer ses prétentions, cafon 
lui dirait;^aendez"»ous l'Alsace et la lor
raine, f. 

Fournrère a lu la*'éjBspectus de 
Fauchil le-etBattetoJUa été surpri; 
voir c«s.caudldatslil*wrônév et *e r 
parler de « ïais sooMel » et de t pn 
lion pour Tes OuvrJM ». 

Eh qmoW e'écrle»» :*»npatsih«* deohé 
de l'Al*nev mais ICttrie, leu» nommi a 

: que ce* lois ne 

C est Mors que l'orateur examine M u-
vre du ministère Méllne qui a vécugijce 
a l'appui des conservateurs. 

Puis 11 fait le triste» et sombre tabiau 
aH la»femme qui n'est îkts protégée cans 
sa grasst»*e, de l'enfant qui nàvèst | « s 
daveataga daas sa «enté. 

Est-ce dn pamooBme que d'arracaer 
la femme à son foyer, l'enfant à l'écale, 
pour les eafermermurtleB usines c*pl-
ulisuts, ou, pailr ah très ftlble salaire, 
Insuffisant même pour se nourrir, ils 
sent obliges de vivre dans une atnos-
phère viciée ? 
. . Quoi.de surprenant, alors, de voir tant 

le jeunes gens reconnus impropres au 
service par les conseils de révision ? 

L'orateur met en garde lea électeurs 
contre le danger clérical. 

Uu'advlendrait-ll de la France si le clé
ricalisme redevenait le maître T 

Et Fourniére donne un exemple: l'Es
pagne, cette nation voisine, où les cllri-
caux, maîtres des écoles,tiennentle peu
ple dans la plus profonde ignorance. 

Il examine ensuite la candidature de 
Delory. Bst-ee que la personnalité du 
candidat n'est pas, à elle seule, un pro
gramme ? 

util, dlt-ll,Delory se présente à vos suf
frages ave* le programme socialiste tout 
entier, avec sa belle et noble doctrine ; 
noua acceptons les réformes si minimes 
soient-elles, parce qu'elles nous raptro-
chent du butque nous voulons atteindre: 
l'émancipation des travailleurs, débar
rassés du prêtre et de tous ceux qui les 
grugent et les trompent. 

Le député de l'Aisne déveiope ensuite 
le programme socialiste, et en terminant 
il s'écrie que les deux formes de l'exploi
tation humaine, les Religions et le capi
talisme, doivent disparaître. 

Cne chaleureuse ovation est faite à 
l'orateur. 

Discours de Delory 
Le candidat du Parti ouvrier est vive

ment acclamé. On crie : Vive Delory 1 
Vive le Parti ouvrier ! 

Delory constate d'abors que depuis ir> 
Jours que le Parti ouvrier a commencé sa 
campagne, aucun des adversaires u'est 
venu contredire sou programme. Il nous 
aurait été agréable, cependant, dit-il, de 
les rencontrer devant nous, car nous les 
aurions invités à renouveler les calom
nies qtrlla débitent coutre nous dans 
leurs parlottes privées. 

Le candidat du Parti ouvrier démontre 
que les ouvriers peuvent aussi bien gérer 
les affaires des villes e ldes dé parlements, 
(lue les bourgeois. 

Il réduit ensuite à néant la critique 
des cléricaux qui reprochent à la muni
cipalité lilloise d'avoir reçu, en l«*i, les 
délégués ouvriers de plusieurs nations, 
parmi lesquels deux délègue.-, allemands, 
nui se rendaient au congres internatio
nal ouvrier de Londres. 

La salle entière applaudit frénétique
ment et après un vain appel aux contra
dicteurs, fait par le président, un ordre 
du jour acclamant la candidature de De
lory est volé à l'unanimité. 

i n superbe bouquetdc Heurs rouges est 
offert à noire ami, et la séance est levée 
aux cris de : Vive Pournière I vive Dek>-

5 ^ . . « -
KOSS DC QSÂRÏIE2LS 

Sept réunions publiques de quartiers 
ont eu lieu hier soir : Rue de Philadel
phie, 13 : Pont-du-Lion-d'Or, salle Du-
planchon ; rue tiuillaiiuie-Wernlcrs. salle 
Devos ; rue de la I.ouvlère, au Cnateau-
d'Kau ; nie des «ïninguettes, salle Ire-
meaox ; rue saint-uabrlel. salle Pontois, 
M rue de Bouvlnes, salle du St-Elol, chez 
sadoine. 

Les orateurs. Henri t'hesqulère, Ker-
rand. Renard, Hagheboom, Vaniacle, 
SfiniMin et Poulet ont. dans lot**** ce* 
réunions, réfuté les calomnies débitées 
par les cléricaux dans leurs parlottes prt-
vécs ci développé le programme du Parti 
ouvrier on démontraut combien le i i-
toyen Delory était digne de représenter 
le canton Nord-hst au Conseil général 

Partout, les orateurs .socialistes ont été 
vivement applaudis et la candidature du 
citoyen Delory a été acclamée à l'unani
mité. 

La campagne électorale touche à sa 
un. Encore quelqnes heures et les élec
teurs du canton du Cateau se prononce
ront. 

Que sortlra-t-ll du scrutin T 
Nous répondons carrément : 
Si le scrutin est stacère, Siauvc sera 

élu ou tout au irtatns 11 distancera sas 
deux concurrents à une grosse majorité. 

Et pourtant quelle, basse besogne la 
Préfecture u'a-t-elle pas fait accomplir 
contre notre rédactaor en chef l 

U s'est trouvr-tirtjournal, le Cambrais 
pour se faire contre Shruve et an béné-
fiee d* Martinet, du soi-disant radical, du 
sdt-«Bsant> Uirt-panseur Martinet, le ré
ceptacle dé calbmnles cent lois réfutées 
et cent fois victorieusement réfutées. 

Oui, M. Latiranceau a ouvert seségoûts 
et la saloperie a coulé à pleins bords, 
dans les colonnes du Cambrèsis, du jour
nal de Morcrette-Ledieu, qui remorque 
aujourd'hui le idalre du Cateau I 

Sous forme de «- Questions dites impor
tunes t, les sous-pdlicièTS du Gambrèsin, 
abrites d'allléûrs sous un pnra'ent' ano
nymat, demandent à Siauve de répondre 
à- d»s intwrogations minutieuses, sur 
l'admirable campagne qu'n Ut, en 1891, 
dans la deuxième circonscription de 
Brive; 

Mais rien n'est plus aisé I 
— Sans le sou, en 1893, comme aujour

d'hui, Siauve lutta pour la défense du 
programme qu'il défend maintenant au 
Cateau, et M. Miervacque qui n'est par 
réactionnaire; qui a toujours voté, au 
contraire, avec les socialistes; qui se pré
sentait avec un programme socialiste, 
souscrivit pour aider a la propagande de 
Siauve, mais sans que celui-ci prenne au
cun engagement à son égard. 

D'ailleurs, le Comité seul patronant 
Siauve et que présidait le docteur Bon-
nesoeur, reçut les souscriptions et en usa 
au mieux des intérêts de la propagande 
socialiste, ainsi qne cela résulte des » do
cuments » que nous possédons et que 
nous tenons à la disposition des sous-
ordres du préfet Laurauceau et de sou 
candidat Martinet. 

Uuant à un sieur Manière dont le Cam-
h)-esis accole le nom â celuide Siauve.il ne 
l'a jamais connu, n'a jamais eu de rap
ports avec lui. 

Nous affirmons aussi que la crapuleuse 
insinuation de l'organe de Marttnet-Mor-
crette relativement à des billets soi-di-
saut endossés par M. Mlelvacque ne vise 
lias Siauve qui ne rencontre qu'incidem
ment dstue foie l'ancien députe de Hrive. 
au cours de sa compagne électorale et de
vant de nombreux témoins. 

u n parle aussi d'une lettre. De qui est 
cette lettre? Qu'on la publie! 

Allons. Messieurs t du Martinet », allez 
jusqu'au bout de votre rouleau, pompez 
les tinettes préfectorales et policières ; 
bavez ! mais prenez garde.» de ne récol
ler que du mépris sur le fumier que vous 
essayez de produire. 

Quant à notre ami Siauve, fier de la 
sympathie dont il jouit dans le Parti ou
vrier français, tout entier, au Cateau 
comme à Brlve,— qu'il n'a habitée qu'en 
passant, c outrairemeutà vos insinuations, 
— comme à Bordeaux, à Lyon, a Mlle et 
à Koubaix, il dédaigne vos saloperies. 

Sa pauvreté présente est le meilleur 
garant de sa probité politique passée. 

Tous les valets déplume qui l'insultent 
pourraient-ils eu dire autant î 

A. P. * 
A SAiNT-BENINT 

siauve et Rassel se sont rendus ven
dredi a Salnt-Benin. 

Beaucoup d'électeurs étaient aux 
champs, mais ils en ont visité plus de 
cinquante retenus à leur domicile pour 
diverses raisons et dans tomes les mai
sons, ils ont été accueillis avec la plus 
grande faveur. 

Les femmes sortaient sur le pas d* 
leurs portes «t criaient : « Vive siauvat 
. «•*» I I — w l » - * 

Une réunion donnée dans une salle 
d'estaminet par nos deux vaillants amis 
a obtenu un plela succès. 

* •" 
A IWONTAY 

Après saiut-Beniu. siauve et Rassel se 
sont rendus à Montay, localité éQcore 
assez éloignée de la première. 

Comme à suint-Benni, leur venue a 
produit un vif mouvement de curiosité 
sympathique. 

siauve et li&ssel ont parlé dans trois 
estaminets an milieu de l'attention géné
rale. 

Ils ont. l'un ei l'autre, expliqué le pro
gramme du Parti ouvrier, puis après 
avoir fait partout adopter la candidature 
du iKM'to-drapeau des travailleurs, ils se 
sont rendus a Xeuvllly. 

* 
A NEUVILLY 

le vous ai téléphoné un compte-rendn 
hâtif de la réunion de Neuvllly, mais il 
me faut y revenir. 

Il y avait bien à l'arrivée de nos ainis 
Zévsès, député de Grenoble, Benezech, 
député de Montpellier, accompagnés du 
citoyen Vaseeur. ôflu personnes. 

Mais cm attendait aussi Rassel et Siau
ve et 11 y eut un moment de déception. 

— t Nos amis, dit Zévaès, arriveront à 
l'heure par la roule de Montay 1 » 

Ce furent alors des cris de ;• c Vive 
Siauve l Vive Rassel ! » et la foule se di
rigea vers Montay. 

Bientôt le candidat e» son ami Rassel 
apparureirt. Toute les mains se tend***»! 
éers etntet e'eatau milieu d'un enthou 
siasme indescriptible-que, quelque» i n s 
tants après,commença ta réunion. 

RASSEL efct acclamé président. Il pré
sente Zévaèfe, Béneseoii et Siauve et dé 
clare que t roter pour Siauve, c'est.noter 
pour lui, c'eit voter contre Morcrette-Le 
dieu ! «.(Bravos prolongés). 

BENE2SCH, empoigné par le spectacle 
qu'il • devant les yeux, prononce ensuite 
un discours vibrant en Avenr de Siauve 
qull salue comme un des meilleurs ml-
l i taatsdu Parti Ovvrier. 

ZÊViÈS, le plus jeune député de la 
Chambre actuelle, vient ensuite, au nom 
du Conseil national du Parti ouvrier, 
faire l'éloge de Siauve et Inviter tous les 
travailleurs à porter leurs suffrages sur 
le rédacteur en chef du Rèeeti du. Nord, 
l'orateur éloqueni, le polémiste ardent, 
mais loyal, l'ami des pauvres I (Tonnerre 
d'applaudissements). 

Discours de Siauve 
. Quand Siauve se lève, les six cents per

sonnes c empilées » dans la salle lui font 
une longue ovation. 

Siauve était déjà venu à Neuvllly dé
fendre la candidature Rassel. Il remer
cie Rassel de l'avoir à son tour accompa
gné et Zévaès etBéaezech de leur si pré
cieux concours. 

Puis notre ami parle de sa candidature 
et en explique le caractère dans un su
perbe discours. 

Mais où il enlève vraiment cet audi
toire qui, d'ailleurs, ne demande qu'à vi
brer, c'est quand, après avoir donné lec
ture des articles du Cambrèsis, organe de 
M. Morcrette-Ledleu, devenu le journal 
aux gages de M. Martinet, 11 fusy'ge d'Im
portance ses calomniateurs. 

Pendant trois quarts d'heure, Siauve 
tient la tribune et quand il la quitte un 
immense cri de c Vive Siauve 1 » sort de 
toutes les poitrines. 

Quoique des agents de MM. Martinet 
et Lefebvre fussent dans la salle aucun 
n'ose demander la parole et la séance est 
levée sur un nouveau et éloquent dis
cours de RASSKL» au chant d* l'Interna
tionale. 

* 
*•*> 

fPm Téléphone} 
A MAZINGHIEN 

Siauve s'est rendu samedi à Mnzin-
gbien. comme vendredi à Saini-Benln, 
il s'est entretenu longuement avec tes 
électeurs de cette commune, les assu
rant de son concours le plus dévoué,qu'il 
soit ou nou l'élu du 19 juin. 

La visite de notre candidat a produit un 
excellent effet dans celle commune q*e 
l'on disait inféodée à M. cil. Lefebvre et 
il n'est pas doutenx que Siauve n'y re
cueille un joli chiffre de suffrages. 

Notre ami Pouey-Dessus, avocat, a fait 
ensuite une conférence au1, a e u an franc 
succès. 

* 
a a 

(Par Téléphonée 
A ORS 

De Mazlnghien, Siauve s'est rendu à 
Ors, commune distante de sept ou huit 
kilomètres. 

Là, -comme partout où II est passé, les 
électeurs l'ont accueilli avec une grande 
affabilité. 

Les femmes étaient surtout particuliè
rement enthousiastes ei criaient : « Vive 
ia Sociale l » 

La conférence où te citoyen Pouey-
Dessus s'est vraiment surpasse a eu un 
suce*« énorme. 
- A la sortie, des agriculteurs disaientau 
candidat : 

— « Si les riches ne nous commandant 
pas, vous aurez la majorité Ici et si on ne 
voua vole pas. comme pour Rassel, vous 
serez noire conseiller. » 

Kspérons que les électeurs^auront sau
vegarder leur dignité et qu'ils .-urvellle-
[»•>• les UIUÔS. 

*** 
,Par Téléphone) 

A SAINT-SOUPLET 
Quoiqu'il eut déjà donné à Saint-Sou-

plel la brillante conférence dont nous 
avons donné le compte-rendu dans un 
précédent numéro, Siauve, cédant aux 
sollicitations de nos amis, s'y est encore 
rendu hier solr.malgré sa grande fatigue. 

Rassel et Devralgne l'avalent précédé 
et avaient été reçus par la musique que 
suivaient plus de six cents personnes. 

L'heure tardive ne nous permet pas de 
vous donner un compte rendu détaillé de 
cette manifestation mais tenez pour cer
tain qu'elle fut, une des plus belles de 
toutes celles que nousavonsvuesau cours 
de ectto brillante campagne électorale 
qui. quel qu'en soit lé résultat, laissera 
des racines socialistes profondes dans le 
canton du Cateau désormais acquis à la 
République sociale. 

vive Siauve I 
Vive le Parti o u v r i e r - i ^ ^ ^ , . 

A TROISVILLES 
Apprenant que le candidat réaction

naire Lefebvre qui avaltprls stHn jeudi de 
ne pas venir a la. réunion organisée par 
Siauve. avait fait apposerdes afilches an-
uoncant nue conférence pour le soir, nos 

, camarades Devraigne et Poney-Dessus, 
avocat» se saut rendus dans U journée de 
vendredi à Troisvllles pour soutenir la 
candidature de Siauve. 

Noaamis, après une série de causeries 
dans les différents quartier* de la com
mune, sont arrivés a 8 n. t& à la réu
nion. 

Au moment otr fis pénètrent dans la 
salle, le bureau vient d'être constitué et 
ce sont nos camarades du parti Ouvrier 
de Troisvllleque la presqu'unanimitédes 
Cinq cents auditeurs vient d'appeler à le 
composer. 

DEVRAIGNE, reconnu par les amis, est 
accueilli aux cris mille fois répétés de : 
« Vive Siauve t Vive Rassel i » 

On sent dose* moment que rassem
blée est favorable à noa idées. 

Aussi lorsqu'un certain Efbé, dit la 
c Merle blanc, » vient siffler le t De Pro-
fundls » de son banquier Lefebvre, est-Il 
accueilli par les huées et les lazzis de tout 
l'auditoire. 

Celui-ci sait en effet le rôle néfaste 
joué de tout temps par Efbé qui derniè
rement encore faisait campagne à Mau-
beuge pour sa. richissime millionnaire 
Walrarnl contre notre camarade Defon-
taine qui n'en a pas moins été élu. 

Le « sieur Efbé » veut protester, mais 
ses dénégations sont tôt réduites au s i 
lence. 

De tons cétés partent les cris de : • A 
baa le vendu 1 a bas les capitalistes l » 

Le candidat LEFEBVRE, décontenan
cé et stuaéDdde l'accueil qui vient d'être 
fait à son varet, nalbutie quelques phra
ses dans lesquelles 11 essaie de légitimer 
sa candidature. 

La froideur évidente de l'assemblée, 
malgré la chaleur étouffante de la salle, 
l'incite à abréger son discours et il ter-
mine sans qu'un seul bravo se fasse en» 
tendre. 

DEVRAIONE bondit sur U table qui 
sert de tribune et, dans un discours h 
chaque instant interrompu par les ap
plaudissements enthousiastes de l'as
semblée, rétate les théories ridicules da 
dll < merle biabC » et fait acclamer la 
candidature de Siauve. 

Quand le président met aux voix les 
candidatures, celle da Siauve est volée a 
l'unanimité aux cris de c ions ! tous 11 
et à la contre épreuve pas une main ne 
se lève. 

La sortie s'effectue, scandée par de* 
€ vive Siauve » chantés sur l"alrdes Lam
pions et on reoondtiltaux accents de 17»» 
ternationate Devraigne et Pouey-Dc&suS 
jusqu'aux limites de la commune. 

* 
MJ*\WfM*JBMéWOB 

Décidément nos adversaires sont d* 
bien piètres polémistes, ils nous livrent 
leurs armes avec une touchante incons
cience et nous serions bien naïfc de ne 
pas e u user en les retournant contra 
eux. 

Lisez donc ce que dit le Cambrèsis du 
18 Juin pariant des tournées électorales 
du maire du Cateau ; 

< M. Martinet est reçu parles memireu 
les plus influents de chaque commun*. 
avec une véritable joie ». 

Vous entendez bien : les pins influents, 
c'est-a-dire les plus autoritaires, les plus 
gros, les plus riches, les plus expérimen
tés en pression, tes plus adroits e.i cor
ruption, les mieux placés pour le tripo
tage des urnes. 

Nous sommes absolument da mémo 
avis ; ce soni ces mêmes membres in 
fluents qui ont tripatouillé les bulletins" 
et les urnes pour en faire sortir, pénible-' 
ment, malgré toute leur influence, une 
majorité de U voix en faveur du clérical, 
du réaeiionuaire, du frauduleux iiur-
crette-Ledicu. 

M Martinet qui se flatte d'être l'ami 
des ouvriers, n'a pas même daigné faire 
une démarche auprès des chefs du Parti 
onvner de chaque commune l 

«.Miel mépris, quel dédain ! Ils ne sont 
comparables qu'à ceux qu'a Cliché à notre 
endroit l'ancien officier d'artillerie lequel 
se défend unfntiuLtel rotlro d'avoir trin
qué avec une tceutaiue d'ouvriers !» 

Ah ! les jolis démocrates que nous avons 
en MM. Lefebvre et Martinet 1 Et quelle 
distance les sépare de SIAUVE qui ne se 
plait, lui. qu'au milieu des humbles, des 
pauvres, des petits, des travailleurs; qui 
ne se rencontre avec les PLUS IN
FLUENTS que pour les combattre. 

« 

Les Exploits d'un M k influent W j 
Parmi les membres influents que M. 

Martinet honore de sa visite, il convient 
de citer tout particulièrement le maire 
d'inchy. 

Nous avons rapporté, hier, commente* 
maire rnttuent parvint à nous faire refu
ser la salle Richez ; nous avons relaté 
l'entrevue qu'eurent Siauve et Devraigne 
"• ;c ce potentat villageois ; nous avon» 
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Voue aavea très bien, n'asl-cs pas ? 
ot loua la» tuaités le disent, que la liè
vre paludéenne est due à te présence 
4e ,»jwrv»a matnxtUaia\A an» l'otanomia... 
Ça, c'est'PA, B, C. Mai* oe que l'oa ne 
ajrftpas assez, c'est-quel !ennHl,l'al*ru-
ttsueinent résultant d'un séjour dans 
des ooBUés horribles comme celles-ci 
•et xiiasL u a des ol i iuwaU, w u o o l'é
lément principal do la maladie. 

_ \M fait eat, interrompit Hubert en 
»ouri»nt,ome J'ai assez da traaall peur 
• /avoir pas le-temps de M'entHryer. 

— Le travail... je ne dis pas ; mais 
vous avez mieux. . . des visites. . . 

— Des vis i tes? 
— Oui, h ier , précisément pendant 

votre accès, il est arrivé pour vous 
voir M. de Saint-Hyrieix et sa famil
le... 

— J e n'avais donc pa* rêvé?., excla
ma llouert. 

— Btheureusoiueat j'étais là pour U s 
recevoir !... Je leur al cédé ma case 
qui est, aprèsra vAtre-, la plus conve
nable de cet abotuinablo pays. 

— Et? . . . 
— I l s l'ont accepté... forcément... 

D'abord elle ast presque habitable : et 
puis elle est assez éloignée du péni-
tentier et des caserneu pour que des 
civi ls . . . pour qu'une dame puissent y 
séjourner. 

— Oh ! combien. Je v o u s remercie, 
docteur... 

— Ma femme est allée demander 
l'hospitalité à la femme du comman
dant, et moi J'ai transporté mes péna
tes, c'est à dire mon hamac, dans la 
case du lieutenant Rémy. 

Hobert n'écoutait pins le médeoin-
niajor, il se leva à la hâte, et Ht rapi
dement sa toilette : 

Carmen ici.. . et Marcel! 
Un flot de boufkeur envahissait son 

coeur, à cette penaée, et sas matins 
tremblaient, devenues tnaladroites; il 
se trompait en passant se» vêtements. 

— Tiens, justement, at u docteur, 
qui ataitqtsl lté la- uiiaoïbre et sa te
nait sur l e seuil de- la case, voila v o s 
amis qui viennent, capitaine. 

- était déjà dans lus bras d* 

son père. 
Et dans cette étrenrtc passionnée, 

Robert répondait par ses baisers aux 
baisers qu'il se sentait transmis par 
cet intermédiaire béni. 

— Mon cher capitaine, dit M. de 
Aiint-Hyrieix s'avancaut en tenant la 
main à l'ofllcler, puisqu'il vous était 
impossible de venir nous vo ira Cayen-
ne, n o u s avons fait comme Ht Maho
met, et nous s o m m e s venus à la mon
tagne. 

Robert embrassait de nouveau son 
tlls mais le regard qu'il adressait à 
Carmen témoignait de la paît qu'on 
lui attribuait dans cette œuvre de cha
rité et d'affection. 

— J'avais d'abord besoin d'examiner 
tout particulièrement rétabl issement 
pénitentiaire établi ici . . . Par le Comté 
i l peut en effet, j e crois, servir non 
seulement de point stratégique, placé 
sur la route directe entre l'intérieur 
de la Guyane et la mer, mais encore., 
si les conditions hygiéniques peuvent 
être changées. . . N o u s causerons de 
cela, capitaine, et si vous le voulea 
bien, noua échangerons nos vues et 
nous n o u s aiderons mutuel lement. . . 

— Je s u i s tout à votre service, mon» 
sieur, répondit Robert, balbutiant 
presque, et comprenant a peine ce qu* 
lu i disait le diplomate. . . 

Elle était l à (... là, devant lui !.. 
Elle n'avait point encore parte, cer

tainement pour se donner le temps et 
ia fores da dominer la tremblement de 
sa vol» , é e rentrer le» larm*s pria d* 
sr*ehap«»r de s e s y e a ï r 4e comprimer 
ie» ba t t eaent s da son costu. 

Elle lui avait tondu la main.. . 
Une main brillante de fièvre, fré

missante de tendresse, qu'il avait ser
rée avec une émotion telle qu'une pâ
leur effrayante avait envahi son front. 

Tout en causant, Robert faisait à 
ses hôtes les honneurs de son petit 
lotajuieuh 

11 s'informa des disposit ions prises 
pour assurer, s inon leur confort, au 
moins la possibil ité de vivre, et il se 
mit à leur disposition, se chargeant 
de tous les détail» de leur installation 
provisoire. 

Carmen ne laissait échapper que 
quelque rares paroles, mais elle mar
chait à côté de son enfant, le serrant 
contre elle dans un continuel câl ine-
tnent. 

?*on regaad parcourait la misérable 
hutte dans laquelle vivait le Jeune 
homme. 

A travers les étroites fenêtres, elle 
examinait ces l ieux désolés, cet hori
zon borné par une prison de forçats, 
ce coin de forêt exhalant la lièvre, et 
elle pensait que c'était pour e l le , j iour 
vivre de sa vie, que ce brillant officier 
subissai t cette atroce existence. 

Et, pleins de reconnaissance et d'a
mour, ses yeux cherchaient ceux de 
Robert pour lui révêler ses pensée» 
dans un regard. 

Cependant un«o!dat, vatel improvi
sé, préparait le déjeuner... 

Le docteur y prit part avec US prin
cipaux officiers c ivi ls et militaires de 
CftéAO". 

Dès le lendemain, M. de St-Hyrieix 
était au travail. 

Robert avait aussi repris sa besogne 
de chaque jour. 

Pendant de longues heures il res
tait plongé dans ses dess ins et ses 
plans, où couvrait d'énormes feuilles 
de papier de formulés mathématiques. 

Mais comme sa pensée vagabondait! 
Carmen n'était plus l'être idéal per

du dans les bruines de l'êloigncmeut, 
l'absente vers laquelle s'envolaient ses 

Elle n'était plus comme à Cayenne, 
la mondaine vivant près de son mari, 
au milieu de la correction obligatoire 
des habitudes et des mœurs. 

Daus ce pays vierge, elle et lui s e m 
blaient se retrouver seuls , débarras
sés à jamais des lois et des préjugés 
du inonde, et leurs bouches , avides 
de s'unir dans a n baiser, avalent be
soin de lutter pour se foir. 

La nature féconde des tropique* les 
emplissait tous les deux de flammes 
brûlantes. 

Les senteurs acres dés arbres sécu
laires abattus par la cowiée des tra
vailleurs, les parfums /violents des 
fleurs sauvages, les émanations étran-
oea des feuilwgés totiim» les Jetaient 
dans des troubles délirants... 

Et, éperdus d'amour, i ls s'évitaient 
l'un l'autre, souffrant de dêlfcîeffôe's eft 
impitoyables tortures. 

Sf. d* SBrtnt-Hyrtefx, tout à ses pen
sées ambit ieuses , ne négligeait rien 
pour le suecès de sa miss ion. 

l t quittait peu sa taMe de travail. 
Tbtftsftds, i l était heureux que sa 

femme trouvât quelque distraction. 
i l avait v u dans s o » désir de l'ao-

compa<m«" à Cacao une preuve d'af-
teeiioii, et il souhaitait le sacrifice U 
moins dur possible. 

Aussi insistait-il pour qu'elle parta
geât avec le» officiers de l'établisse
ment et leurs femmes les quelque! 
parties de chasse ou excursions de pè
che snr le Comté, qui constituaient 
les distractions les plus appréciés de 
la pelite colonie. 

G* laisser-aller, pensait le diplomate 
n'eût pas été d'une correction parfaite 
en Europe, mais en Guyane, à Cacao, 
il va sans dire que nul ne se fût avisé 
de trouver cette liberté d'allures s in 
gulières. 

C'est pourquoi, de temps en temps 
Robert et Carmen se trouvaient seul» 
dans les grands bois , suivant a cheval 
les sentie»» à peine frayés. 

Alors, i ls restaient longtemps s l l en -
eietix... n'osant parler, les lèvres fré
missantes . 

Un jour, au mil ieu de l'immence et 
impénétr&Me forêt ; i ls allaient au pas 
laissant nn instant souffler leurs m o n 
tures. 

Elle tourna tout à coup la tête ver» 
lui. 

— Robert !... fit-elle brusquement 
tu m'aime» ? 

— Oh ! oui, je t'aime !.. 
— Tu es heureux ?... 
— Auprès de Marcel et de toi..., ou 

bien heureux ! 
— Képète-moi que tu m'aimes. 
1rs étaient p»l*s tous les deux.., 
Robert balbutia ; 
— Je l a i s s e 1 

" -uttre). 


